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« Les œuvres d’art sont d’une infinie solitude. Rien n’est 
pire que la critique pour les aborder. Seul l’amour peut 
les aborder, les garder, être juste envers elles ». 
Rainer Maria Rilke 

 
 
 
Pour Paul Klee, « le végétal est une pulsion de vie que l’art rend palpable, 
visible. » Et c’est souvent le propos des artistes contemporains qui pour mieux 
représenter la nature en imitent les systèmes, les extrapolent et les ramènent 
dans l’espace de l’art. Mais ce genre se plaît davantage à reproduire plus qu’à 
représenter. 
Monique Deyres a choisi une toute autre voie. Elle s’empare de la nature,  brut 
de cueillette, et va la décliner dans un alphabet singulier dont elle possède seule 
les lettres. Narcisse, jacinthe, anémone, dalhia, rose, œillet, genièvre, acanthe, et 
bien d’autres vont apporter  par une subtile alchimie – écrasements, macérations, 
décoctions, liquéfactions- les jus et les encres qui créeront sa palette. Elle les 
traitera en majeur, leur offrant les plus rares supports, tels ce papier Arche qui va 
recueillir ses multiples « jus  de fleurs» et faire de ces impressions colorées, 
aquarelles recto/verso, la grande installation des feuilles roulées, à la manière 
d’un vitrail. 
 
Ailleurs, dans son atelier, Monique Deyres s’empare des modestes fruits de nos 
jardins, comme ces pommes, rouges ou vertes, qui deviennent pour elle des 
éléments virtuoses de la nature, et qu’elle magnifie d’abord par la brillance de 
leur aspect, puis se refuse  ensuite à les abandonner au sort de trognons par un 
ondoiement « sacré » à la bouillie bordelaise ou à la laque. Le trognon devient 
œuvre d’art.  Dans d’autres lieux, l’artiste a marqué le sol d’un chemin végétal, 
briques de fleurs et feuilles compressées, pour une trace d’un  jardin recomposé.  
Ici et là, seront installées des huttes  de voiles  de soie irisées de couleurs 
herbacées, de végétaux broyés, de cendre, de terre, de pollen. 
 
 
 
En la Chapelle du Carmel, Monique Deyres a choisi de capter l’espace. 
Horizontalité et verticalité scandent le lieu pour mieux s’en approprier la 
sacralité. Chevet, bas-côtés et narthex  s’habillent des créations de l’artiste.   
Manière pour elle d’immerger son œuvre dans l’histoire d’un lieu. Mais aussi 
dans le cycle de la vie qu’elle ne pressent pas inéluctable  dès lors  que l’art s’en 
empare: ce cèdre hélas tombé et tronçonné révèlera par les marques laissées sur  
son corps les multiples étapes de sa vie d’arbre. L’artiste s’en saisit alors, y 
plaquera une feuille de papier teintée des couleurs extraites de pétales de 



coréopsis, puis puisera dans ces autres pots magiques pour faire de cette 
empreinte  devenue décor, (bas-côté), les signes évanescents d’une création 
savante. 
C’est l’imagination de l’artiste qui va la conduire « à former des images qui 
dépassent la réalité, qui chantent la réalité ».(1) Chaque empreinte est à sa 
manière un chemin de vie. 
Les artistes de l’antiquité délayaient les couleurs dans de la cire fondue qu’ils 
appliquaient ensuite sur la toile ; dans son Histoire Naturelle, Pline l’Ancien en 
décrit la manière dans  les portraits du Fayoum.   Monique Deyres va user des 
mêmes techniques, mais augmenter des ingrédients du jardin -bois, végétaux, 
terre, cendre, cire d’abeille- qu’elle va inscrire, sceller, imprimer dans des 
panneaux, maintes fois travaillés en de multiples couches pour un rendu dont on 
imagine les incrustations sans pour autant, au toucher, en sentir  la rugosité. 
Décor mural pour  une antique cité ou une chapelle de confrérie. 
L’artiste se fait couturière pour composer son Grand Rideau. Elle va déchiqueter 
ses papiers d’empreintes de cèdre aquarellées pour les assembler en un « rompu/ 
cousu » et monter, en un aléatoire inspiré, les lais de sa tenture. Un travail 
obstiné dont la fragilité n’est pas sans rappeler les cloisons de maisons 
japonaises. Monique Deyres crée là une architecture immatérielle, un bâti 
d’imaginaire… 
 
Une œuvre, cartographie d’une pensée en mouvement, qui refuse l’initial, et qui 
travaille à produire et à reproduire sans doute à l’infinie et au gré immédiat de 
l’inspiration, un acte de beauté. « Le temps n’a qu’une réalité, celle de 
l’instant ». (1) D’ou ce besoin de  feindre avec l’éphémère. 
 
L’art contemporain s’enrichit aujourd’hui de son rapport à la nature. On se 
souvient des 7000 chênes plantés par Beuys à la Documenta de Kassel en1982, 
au tronc sculpté de Guiseppe Penone présenté cette année à Paris, mais c’est 
l’arbre qui véhicule souvent l’imaginaire collectif. Le Land Art utilise le support 
floral mais pris comme référent géographique ou installation immersive, voire 
simulacre de paysage.  Aucun algorithme, aucun artefact technologique  ne 
régissent l’univers créatif de Monique Deyres. Elle arpente son jardin, et ses 
seuls outils dès lors sont la serpette et le sécateur. C’est dans le secret de 
l’atelier, devenu  repaire de l’alchimiste, que va s’élaborer une œuvre originale, 
unique, exigeante.  
A déguster ! 
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(1) Gaston Bachelard : « L’eau et le rêve », « l’Intuition de l’instant » 


